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 Adolf Joffé était l'un des hommes les plus capables qui entouraient Lénine au temps de la révolution et avait 
consacré toute sa vie au mouvement communiste. Il prit une part active à la révolution de 1905 ; emprisonné d'abord, 
il fut ensuite déporté en Sibérie et soumis au régime du travail forcé. Après la révolution d'octobre, dans laquelle il 
joua un rôle de premier plan, Lénine le désigna pour deux des postes diplomatiques alors de la plus haute 
importance pour la Russie soviétique : Berlin - il avait présidé la délégation russe à Brest-Litovsk – puis Tokyo. Il se 
tua le 16 novembre 1927, d’un coup de revolver dans la tempe. On trouva auprès de son corps la lettre ci-dessous. 

Son enterrement sera l’occasion de la dernière grande manifestation de l’Opposition de Gauche en Russie. 

 

A Léon Trotsky 

Cher Léon Davidovitch, 

  

Toute ma vie j'ai été d'avis qu'un homme politique devait comprendre lorsque le moment était venu de s'en aller 
ainsi qu'un acteur quitte la scène et qu'il vaut mieux pour lui s'en aller trop tôt que trop tard. 

Pendant plus de trente ans j'ai admis l'idée que la vie humaine n'a de signification qu'aussi longtemps et dans la 
mesure où elle est au service de quelque chose d'infini. Pour nous, l'humanité est cet infini. Tout le reste est fini, et 
travailler pour ce reste n'a pas de sens. Même si l'humanité devait un jour connaître une signification placée au-
dessus d'elle-même, celle-ci ne deviendrait claire que dans un avenir si éloigné que pour nous l'humanité serait 
néanmoins quelque chose de complètement infini. Si on croit, comme je le fais, au progrès, on peut admettre que 
lorsque l'heure viendra pour notre planète de disparaître, l'humanité aura longtemps avant trouvé le moyen d'émigrer 
et de s'installer sur des planètes plus jeunes. C'est dans cette conception que j'ai, jour après jour, placé le sens de la 
vie. Et quand je regarde aujourd'hui mon passé, les vingt-sept années que j'ai passées dans les rangs de notre parti, 
je crois pouvoir dire avec raison que, tout le long de ma vie consciente, je suis resté fidèle à cette philosophie. J'ai 
toujours vécu suivant le précepte : travaille et combat pour le bien de l'humanité. Aussi je crois pouvoir dire à bon droit 
que chaque jour de ma vie a eu son sens. 

Mais il me semble maintenant que le temps est venu où ma vie perd son sens, et c'est pourquoi je me sens le 
devoir d'y mettre fin. 

Depuis plusieurs années, les dirigeants actuels de notre parti, fidèles à leur orientation de ne donner aux 
membres de l'opposition aucun travail, ne m'ont permis aucune activité, ni en politique, ni dans le travail soviétique, 
qui corresponde à mes aptitudes. Depuis un an, comme vous le savez, le bureau politique m'a interdit, en tant 
qu'adhérent de l'opposition, tout travail politique. Ma santé n'a pas cessé d'empirer. Le 20 septembre, pour des 
raisons inconnues de moi, la commission médicale du comité central m'a fait examiner par des spécialistes. Ceux-ci 
m'ont déclaré catégoriquement que ma santé était bien pire que je ne le supposais, et que je ne devais pas passer 
un jour de plus à Moscou, ni rester une heure de plus sans traitement, mais que je devais immédiatement partir pour 
l'étranger, dans un sanatorium convenable. 

A ma question directe ; "Quelle chance ai-je de guérir à l'étranger, et ne puis-je pas me faire traiter en Russie 
sans abandonner mon travail", les médecins et assistants, le médecin en activité du comité central, le camarade 
Abrossov, un autre médecin communiste et le directeur de l'hôpital du Kremlin m'ont répondu unanimement que les 
sanatoriums russes ne pouvaient absolument pas me soigner, et que je devais subir un traitement à l'Ouest. Ils 
ajoutèrent que si je suivais leurs conseils, je n'en serais pas moins sans aucun doute hors d'état de travailler pour 
une longue période. 

Après quoi, la commission médicale du comité central, bien qu'elle eût décidé de m'examiner de sa propre 
initiative, n'entreprit aucune démarche, ni pour mon départ à l'étranger, ni pour mon traitement dans le pays. Au 
contraire, le pharmacien du Kremlin, qui, jusqu'ici, m'avait fourni les remèdes qui m'étaient prescrits, se vit interdire 
de le faire. J'étais ainsi privé des remèdes gratuits dont j'avais bénéficié jusque-là. Cela arriva, semble-t-il, au 
moment où le groupe qui se trouve au pouvoir commença à appliquer sa solution contre les camarades de 
l'opposition : frapper l'opposition au ventre. 

Tant que j'étais assez bien pour travailler, tout cela m'importait peu ; mais comme j'allais de mal en pis, ma 
femme s'adressa à la commission médicale du comité central, et, personnellement, au docteur Semachko, qui a 
toujours affirmé publiquement qu'il ne fallait rien négliger pour " sauver la vieille garde " ; mais elle n'obtint pas de 
réponse, et tout ce qu'elle put faire fut d'obtenir un extrait de la décision de la commission. On y énumérait mes 
maladies chroniques, et on y affirmait que je devais pour un an environ me rendre dans un sanatorium comme celui 
du professeur Riedländer. " Il y a maintenant huit jours que j'ai dû m'aliter définitivement, car mes maux chroniques, 
dans de telles circonstances, se sont naturellement fortement aggravés, et surtout le pire d'entre eux, ma vieille 
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polynévrite, qui est redevenue aiguë, me causant des souffrances presque intolérables, et m'empêchant même de 
marcher. 

Depuis neuf jours je suis resté sans aucun traitement, et la question de mon voyage à l'étranger n'a pas été 
reprise. Aucun des médecins du comité central ne m'a visité. Le professeur Davidenko et le docteur Levine, qui ont 
été appelés à mon chevet, m'ont prescrit des bagatelles, qui manifestement ne peuvent guérir, et ont reconnu qu'on 
ne pouvait rien faire et qu'un voyage à l'étranger était urgent. Le docteur Levine a dit à ma femme que la question 
s'aggravait du fait que la commission pensait évidemment que ma femme voudrait m'accompagner, " ce qui rendrait 
l'affaire trop coûteuse ". Ma femme répondit que, en dépit de l'état lamentable dans lequel je me trouvais, elle 
n'insisterait pas pour m'accompagner, ni elle, ni personne. Le docteur Levine nous assura alors que, dans ces 
conditions, l'affaire pourrait être réglée. Il m'a répété aujourd'hui que les médecins ne pouvaient rien faire, que le seul 
remède qui restait était mon départ immédiat pour l'étranger. Puis, ce soir, le médecin du comité central, le camarade 
Potiomkrine, a notifié à ma femme la décision de la commission médicale du comité central de ne pas m'envoyer à 
l'étranger, mais de me soigner en Russie. La raison en était que les spécialistes prévoyaient un long traitement à 
l'étranger et estimaient un court séjour inutile, mais que le comité central ne pouvait donner plus de 1000 dollars pour 
mon traitement et estimait impossible de donner plus. 

Lors de mon séjour à l'étranger il y a quelque temps, j'ai reçu une offre de 20 000 dollars pour l'édition de mes 
mémoires ; mais comme ceux-ci doivent passer par la censure du bureau politique, et comme je sais combien, dans 
notre pays, on falsifie l'histoire du parti et de la révolution, ,je ne veux pas prêter la main à une telle falsification. Tout le 
travail de censure du bureau politique aurait consisté à m'interdire une appréciation véridique des personnes et de 
leurs actes - tant des véritables dirigeants de la révolution que de ceux qui se targuent de l'avoir été. Je n'ai donc 
aujourd'hui aucune possibilité de me faire soigner sans obtenir de l'argent du comité central, et celui-ci, après mes 
vingt-sept ans de travail révolutionnaire, ne croit pas pouvoir estimer ma vie et ma santé à un prix supérieur à 1000 
dollars. C'est pourquoi, comme je l'ai dit, il est temps de mettre fin à ma vie. Je sais que l'opinion générale du parti 
n'admet pas le suicide ; mais je crois néanmoins qu'aucun de ceux qui comprendront ma situation ne pourra me 
condamner. Si j'étais en bonne santé, je trouverais bien la force et l'énergie de combattre contre la situation existant 
dans le parti ; mais, dans mon état présent, je ne puis supporter un état de fait dans lequel le parti tolère en silence 
votre exclusion, même si je suis profondément persuadé que, tôt ou tard, se produira une crise qui obligera le parti à 
expulser ceux qui se sont rendus coupables d'une telle ignominie. En ce sens, ma mort est une protestation contre 
ceux qui ont conduit le parti si loin qu'il ne peut même pas réagir contre une telle honte. 

S'il m'est permis de comparer une grande chose avec une petite, je dirai que l'événement historique de la plus 
haute importance que constituent votre exclusion et celle de Zinoviev, une exclusion qui doit inévitablement ouvrir une 
période thermidorienne dans notre révolution, et le fait que, après vingt-sept années d'activité dans des postes 
responsables, il ne me reste plus rien d'autre à faire qu'à me tirer une balle dans la tête, ces deux faits illustrent une 
seule et même chose : le régime actuel de notre parti. Et ces deux faits, le petit et le grand, contribuent tous les deux à 
pousser le parti sur le chemin de Thermidor. 

Cher Léon Davidovitch, nous sommes unis par dix ans de travail en commun, et je le crois aussi par les liens de 
l'amitié ; et cela me donne le droit, au moment de la séparation, de vous dire ce qui me parait être chez vous une 
faiblesse. 

Je n'ai jamais douté que vous étiez dans la voie juste, et, vous le savez, depuis plus de vingt ans, y compris dans 
la question de la " révolution permanente ", j'ai toujours été de votre côté. Mais il m'a toujours semblé qu'il vous 
manquait cette inflexibilité, cette intransigeance dont a fait preuve Lénine, cette capacité de rester seul en cas de 
besoin, et de poursuivre dans la même direction, parce qu'il était sûr d'une future majorité, d'une future 
reconnaissance de la justesse de ses vues. Vous avez toujours eu raison en politique depuis 1905, et Lénine lui 
aussi l'a reconnu ; je vous ai souvent raconté que je lui avais entendu dire moi-même : en 1905, c'était vous et non lui 
qui aviez raison. A l'heure de la mort, on ne ment pas et je vous le répète aujourd'hui. 

Mais vous vous êtes souvent départi de la position juste en faveur d'une unification, d'un compromis dont vous 
surestimiez la valeur. C'était une erreur. Je le répète : en politique, vous avez toujours eu raison, et maintenant vous 
avez plus que jamais raison. Un jour, le parti le comprendra, et l'histoire sera forcée de le reconnaître. 

Ne vous inquiétez donc pas si certains vous abandonnent, et surtout si la majorité ne vient pas à vous aussi vite 
que nous le souhaitons. Vous êtes dans le vrai, mais la certitude de la victoire ne petit résider que dans une 
intransigeance résolue, dans le refus de tout compromis, comme ce fut le secret des victoires de Vladimir Iliitch. 

J'ai souvent voulu vous dire ce qui précède, mais je ne m'y suis décidé que dans le moment où je vous dis adieu.  
Je vous souhaite force et courage, comme vous en avez toujours montré, et une prompte victoire. Je vous embrasse. 
Adieu. 

  

A. Joffé. 

  

P.-S. - J'ai écrit cette lettre pendant la nuit du 15 au 16, et, aujourd'hui 16 novembre, Maria Mikhailovna est allée à 
la commission médicale pour insister pour qu'on m'envoie à l'étranger, même pour, un mois ou deux. On lui a 
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répondu que, d’après l'avis des spécialistes, un séjour de courte durée à l'étranger était tout à fait inutile ; et on l'a 
informée que la commission avait décidé de me transférer immédiatement à l'hôpital du Kremlin. Ainsi ils me 
refusent même un court voyage à l'étranger pour améliorer ma santé, alors que tous les médecins sont d'accord pour 
estimer qu'une cure en Russie est inutile. 

Adieu, cher Léon Davidovitch, soyez fort, il faut l'être, et il faut être persévérant aussi, et ne me gardez pas rancune. 

 


